Le Bonheur

Le bonheur est une chose fragile. On ne se rend pas toujours compte de sa présence. Ce n’est qu’une fois parti que l’on se dit : je ne savais pas qu’il était là. Là dans un bonjour, un sourire, quelques fois même dans des échanges assez mouvementés, dans une simple présence, une fleur cueillie au jardin et donnée sans raison apparente. Mais si ! Le bonheur était là parce que toutes ces petites choses voulaient dire que l’on était ensemble, que l’on vivait l’un avec l’autre, quelque fois maladroitement mais nous étions là vivants en se disant que demain on ferait mieux, on essaierait de mieux faire. Mais, même dans les échecs le bonheur peut se trouver : heureux d’avoir fait l’effort d’essayer, d’avoir voulu aller plus loin, de repousser nos limites.
Il en est de même avec les Religieuses qui vivaient dans la paroisse. Toujours disponibles, toujours présentes en toutes circonstances, simplement là : 

· Dans l’église, portant dans la prière les personnes avec qui elles venaient d’échanger

· Dans la rue, écoutant la personne dans la peine sans la bousculer

· Au domicile de la personne qui avait appelé pour des soins. Réconfortant par une parole, rassurant quant à l’évolution de la maladie

· Dans les classes ou dans la cour de « l’asile » accueillant les enfants avec le sourire (sachant aussi gronder quand cela était nécessaire), réceptionnant les gamelles à chauffer pour le midi, gamelles que l’on plaçait sur le dessus du feu de la salle de classe, les consignes et les règles d’hygiène étaient moins draconiennes. Par grand froid la sœur « maitresse de maison » apportait la soupe. 
Toutes ces choses étaient naturelles, normales pour nous, alors que souvent, elles aussi avaient des soucis mais ne laissaient rien paraître.

Combien de temps passé pour préparer le patronage ou les camps. Tout cela nous n’en n’avions pas toujours conscience. Les parents n’avaient aucune crainte, il ne pouvait rien arriver, les enfants étaient avec « les Sœurs »  Et pour les enfants ce n’était que du bonheur : partir sans les parents, dans des endroits inconnus, en autocar de surcroit. Toutes ces choses données gratuitement, sans faire de bruit étaient toutes, sources de bonheur pour qui les recevaient, mais aussi pour celles qui les donnaient et cela nous ne le savions pas ou peu.


Ce n’est que lorsque l’on a commencé à parler que « les Sœurs » trop peu nombreuses ne pouvaient plus rester que l’on s’est mis à se poser des questions, des questions parfois bien égoïstes :

· Que va-t-on faire sans les Sœurs à l’école ? sans la petite sœur infirmière que l’on voyait passer sur son solex ?, Qui va s’occuper des enfants le jeudi, qui va s’occuper des chants pour les offices ?  Qui va entretenir l’église, le linge d’autel et j’en passe….
            Il a bien fallu se rendre à l’évidence et convenir que tout le bonheur donné allait faire défaut, que nous n’aurions plus que les souvenirs et peut-être pour certains une correspondance plus ou moins suivie avec l’une ou l’autre des dernières religieuses à être passées à « la maison des Sœurs ».

Aujourd’hui encore après plusieurs dizaines d’année ce manque est bien présent. Combien de fois n’entendons nous pas dire : « Ah si les Sœurs étaient là, elles pourraient nous dire ou elles pourraient faire, elles sauraient elles !  »

Finalement le bonheur si fragile nous n’en prenons conscience que lorsqu’il n’est plus là. Mais je pense qu’il n’est jamais trop tard pour dire merci au Seigneur d’avoir permis, à plusieurs générations, de profiter de ce bonheur, de cette richesse de vie qu’était la présence des Religieuses Servantes de Marie parmi nous.

